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      J’avais vendu mon âme au diable.

      Dès que je fus devenue sienne, il revendiqua ma possession si fort que j’en eus le souffle coupé. Son emprise était si serrée que mes poumons ne pouvaient pas se dilater pour inspirer correctement. Il ne me toucha pas, mais m’adressa un regard féroce avant de sortir.

      Puis il m’ordonna de faire ma valise.

      Je passai la soirée à trier les choses essentielles. Je pris des vêtements, du maquillage, des produits capillaires, ma pilule, mes chaussures et bottes préférées, et tout ce dont j’aurais besoin tous les jours. Je reviendrais sûrement chez moi de temps en temps, juste au cas où quelqu’un serait passé me voir.

      Je ne pouvais pas déménager complètement.

      Je posai mes bagages à l’entrée, puis ouvris une bouteille de vin. Il était presque minuit, et j’étais généralement couchée à cette heure-ci, mais ma soirée ne s’était pas déroulée comme prévu. Bosco, le propriétaire de la ville, était venu chez moi et m’avait pratiquement achetée.

      En fait, il m’avait plutôt louée pour trois mois.

      Désormais, je lui appartiendrais exclusivement, le baiserais toutes les nuits et partagerais son espace comme une sorte de maîtresse. L’idée de passer plus de temps avec lui ne me dérangeait pas, parce que je savais que notre relation avait une date d’expiration.

      Mais je craignais qu’il ne tienne pas son engagement.

      Et s’il devenait si obsédé, si possessif qu’il refusait de me laisser partir malgré notre arrangement ? Pourrait-il raffermir son emprise sur moi et me garder prisonnière ? Je ne pourrais pas échapper à ce cinglé.

      Je serais condamnée.

      Ses pas se firent plus audibles de l’autre côté de la porte. Il annonçait facilement sa présence, parce que tout était menaçant chez lui. De son pas lourd à son aura agressive, il faisait crépiter l’air autour de lui.

      Il entra et baissa les yeux vers les valises prêtes à être emportées.

      Assise à table, je continuai à boire mon verre sans le regarder.

      Bosco communiqua en silence avec ses hommes, et quatre d’entre eux entrèrent dans mon appartement pour prendre mes affaires. Ils se dépêchèrent, sortant sans faire un bruit en emportant mes valises dans le couloir, puis dans une des voitures.

      Bosco s’approcha de moi et pressa son torse contre mon épaule. Son bras s’enroula autour de ma taille, et il baissa les yeux vers moi, un petit sourire triomphal aux lèvres – il avait remporté la bataille. Sa main remonta lentement dans mon dos et sur ma nuque, jusqu’à effleurer mes cheveux. Il tourna mon visage vers le sien, me forçant à le regarder dans les yeux.

      — Ce seront les meilleurs trois mois de ta vie. Je te le promets.

      Je me sentais plus féminine avec cet homme fort. Son odeur et sa présence masculines me donnaient naturellement envie de me soumettre à lui. Mon corps ressentait constamment l’attraction de son champ gravitationnel. Je voulais me retrouver en orbite autour de lui et ne plus jamais le quitter.

      — Mais c’est seulement pour trois mois ?

      Il me regarda dans les yeux avec passion.

      — C’est le marché que nous avons passé.

      — Et tu vas tenir ton engagement ?

      Il m’adressa un sourire de travers.

      — Tu ne me fais pas confiance.

      — Pourquoi te ferais-je confiance ? demandai-je froidement.

      — Parce que j’ai été honnête depuis le début, répondit-il en effleurant ma lèvre inférieure avec son pouce. Je ne t’ai jamais trompée et je ne le ferai jamais.

      — Ça ne me suffit pas.

      — Alors qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il, amusé. Un contrat ? Un notaire ?

      Il étouffa un rire, comme si cette suggestion était ridicule, mais c’était mieux que rien.

      — Oui.

      Il haussa un sourcil, son sourire se volatilisant.

      — Tu es sérieuse ?

      — Oui.

      Peut-être était-ce une demande stupide mais, s’il se défilait plus tard, je pourrais m’appuyer sur quelque chose. Je pourrais lui jeter sa signature au visage et lui prouver qu’il était un menteur sans honneur.

      Une lueur de menace commença à briller dans ses yeux, signe que sa colère prenait le dessus.

      — Dans mon univers, la parole est importante. Quand on rompt sa promesse, on perd le respect des autres. C’est pour ça que je punis les gens qui essayent de me doubler – parce qu’ils n’ont pas tenu leurs promesses. Personne ne s’en sort impunément. Tout le monde est soumis à la même justice. Entre nous, ce n’est pas différent. Si nous sommes tombés d’accord, je respecterai mon engagement.

      — Alors ça ne te posera pas de problème de mettre tout ça par écrit, répliquai-je. En présence d’un témoin.

      Il se tut, à la fois agacé et amusé.

      — Tu penses que je mêlerais quelqu’un d’autre à ça ? C’est ma vie privée.

      — Tu as dit que tu avais un frère qui gérait le casino avec toi.

      Son silence le confirma.

      — Je veux qu’il soit ton témoin.

      Il frotta les poils sur son menton, son regard brillant de dédain.

      — Et ça te rassurera ?

      — Oui. Parce que je sais que tu ne veux pas passer pour un menteur devant la seule famille qu’il te reste. Comme ça, tu devras rendre des comptes.

      Même s’ils n’étaient pas proches, Bosco devait se soucier de l’opinion que son frère avait de lui. S’il se comportait en psychopathe et qu’il refusait de me laisser partir malgré sa promesse, il passerait pour un connard.

      — Bien. Si c’est ce que tu veux, tu l’auras. Mais je suis déçu que tu trouves ça nécessaire.

      Je serrai le verre dans ma main jusqu’à presque le casser.

      — Tu as menacé de tuer mon père si je ne devenais pas ton esclave personnelle.

      — Je n’ai jamais dit que tu serais une esclave. J’ai juste dit que tu m’appartiendrais. Nuance.

      — Je ne vois aucune nuance, dis-je froidement.

      — Tu seras traitée comme une reine. C’est ça la différence.

      — Ça ne change rien. Je t’ai donné un ultimatum.

      — Et tu as mêlé ma mère à cette histoire.

      Peu importait le rythme de la conversation, il trouvait toujours une réplique. Il répondait du tac au tac, son cerveau tournant à plein régime.

      — C’était la seule solution.

      — Mais nous avons trouvé un compromis. Trois mois ensemble.

      — Qu’aurais-je pu faire d’autre ?

      Il me prit mon verre des mains et le posa sur le plan de travail en me regardant dans les yeux. Il s’approcha de moi, assez près pour que je sente son haleine sur ma peau. Il me força à me hisser sur la pointe des pieds, une tension nous enveloppant comme un nuage. Son aura était étouffante, tout comme sa virilité.

      — Tu aurais pu gagner ta liberté. Tu as utilisé ma mère contre moi et tu aurais pu obtenir beaucoup plus de ma part. On le sait tous les deux. Mais tu ne l’as pas fait. Tu as accepté de faire un compromis – parce que c’était ce que tu voulais.

      Je le dévisageai, sous le choc.

      — Alors tu penses que je veux de cet arrangement ?

      — Je sais que c’est le cas, dit-il avec assurance. Une femme comme toi ne fait que ce qu’elle veut. Oui, c’est que tu veux. Tu veux être avec moi – mais pas pour toute la vie. Tu veux profiter de moi et savoir que tu auras une issue de secours. Tu sais que je ne suis pas l’homme qu’il te faut, et cet arrangement te rassure. Cela ne fait rien si tu ne peux pas le dire à voix haute. Je ne t’en veux pas. Mais on sait tous les deux que c’est le cas.

      Il se détourna abruptement, mettant fin à cette conversation.

      — Allons-y, dit-il froidement en marchant vers le couloir sans plus me regarder.

      Je restai près du plan de travail, à fixer du regard la bouteille de vin que je n’avais pas terminée. Une terreur sourde me tordait le ventre, parce qu’il avait raison. Une partie de moi voulait être sa femme et bénéficier de cette invincibilité à laquelle j’étais devenue accro. Je voulais m’éclater au lit sans avoir à chercher un bon partenaire. Je voulais un homme si fort qu’aucun autre ne lui arriverait à la cheville. Mais je voulais aussi m’éloigner de lui… sans me sentir coupable d’avoir gaspillé mon temps avec lui. Est-ce que je le lui avouerais ? Jamais.

      J’emporterais ce secret dans la tombe.
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      Bosco tira son tee-shirt par-dessus sa tête dès qu’il entra dans la chambre. Il le jeta sur le dossier de la chaise devant le bureau, puis il s’avança dans la pièce en jean. Ses muscles roulèrent sous sa peau bronzée quand il marcha vers la large penderie. Il l’ouvrit, révélant des cintres vides où je pouvais suspendre mes vêtements.

      — Fais comme chez toi.

      Il se dirigea vers la salle de bain, comme si tout était normal, et referma la porte pour se brosser les dents et se laver le visage.

      J’ouvris la première valise et commençai à suspendre mes hauts et mes jeans. Ce fut alors que je remarquai les robes de soirée, les escarpins et autres vêtements de l’autre côté de la penderie. J’admirai une robe bustier noire et une paire d’escarpins rouges. Il y avait aussi de la lingerie noire suspendue à côté.

      Rien de tout cela n’était à moi.

      Ces vêtements appartenaient-il à une ancienne maîtresse ? Avait-il menti quand il m’avait affirmé qu’il n’avait jamais eu de relation ? Une autre femme avait-elle vécu ici ? Ou avait-elle juste laissé ses habits, rentrant chez elle dans une tenue qu’il lui aurait prêtée ?

      Je suspendis mes vêtements en faisant de mon mieux pour me ficher de cette histoire. Peu importe qui avait partagé son lit avant moi. Je m’en moquais, et ça ne changerait jamais. Je posai mes chaussures sur les étagères, puis fermai les portes pour cacher les autres robes.

      Il était tard, donc j’ouvris un de ses tiroirs et en sortis un de ses tee-shirts, que je portais quand j’étais chez lui. Je n’avais jamais touché un tel tissu – du coton doux comme un nuage. Même s’il était propre, je sentais encore son parfum et l’odeur de son savon. Si quelqu’un avait pu capturer cette odeur et la mettre en bouteille, il aurait pu appeler cette nouvelle ligne de parfum « virilité ».

      Je me glissai dans son grand lit et programmai mon réveil sur mon téléphone pour ne pas me lever en retard demain matin. Parfois, je commençais plus tôt, parce que je recevais des commandes. À cette époque de l’année, il faisait trop froid pour cultiver des fleurs exotiques, donc je devais les importer.

      Bosco sortit de la salle de bain, ayant terminé sa routine. Il s’approcha du lit en passant sa main dans ses cheveux, soupirant à voix basse comme si quelque chose le préoccupait. Il attrapa son téléphone sur sa table de nuit et vérifia deux ou trois choses avant de se déshabiller et de se glisser dans le lit à côté de moi.

      Il dormait généralement en boxer. S’il se déshabillait complètement, cela signifiait qu’il attendait quelque chose de moi.

      Il n’obtiendrait rien.

      Il pressa son torse contre mon dos et embrassa la courbe de mon épaule en frottant son érection impressionnante entre mes fesses.

      Je me demandai combien de fois il avait fait ça avec une autre femme. Il m’avait dit que j’étais la seule femme qu’il avait baisée sans capote, mais était-ce un mensonge ? Sa penderie était remplie de vêtements féminins – et aucun ne m’appartenait.

      — Je suis fatiguée.

      Telle une épouse jalouse, je fermai les yeux en espérant qu’il me laisserait dormir.

      — Alors contente-toi de rester allongée, dit-il en m’attrapant par le bras et en me retournant sur le dos. Ça ne me dérange pas de faire tout le travail, beauté.

      Ce surnom m’agaça encore plus. Combien de fois l’avait-il utilisé par le passé ?

      — Eh bien, je n’en ai pas envie. Bonne nuit.

      Je le repoussai, puis me retournai en espérant que la tension disparaîtrait avant que nous ne nous endormions.

      Il continua à se presser contre moi, me regardant avec déception. Sa main effleura ma hanche, puis ma cuisse. Il ne me força pas à me retourner et ne retenta pas sa chance, mais il ne put s’empêcher de me toucher.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix profonde et hostile, pas séductrice comme tout à l’heure.

      — Je suis fatiguée.

      Il soupira doucement, agacé par ma réponse.

      — Je suis toujours honnête avec toi. Sois honnête avec moi.

      — Ha ! Tu es toujours honnête avec moi ? raillai-je en regardant par-dessus mon épaule. C’est ça, connard…

      Je me rallongeai, plus froide que je ne l’avais jamais été avec lui.

      Il lâcha ma hanche.

      — Carmen, que se passe-t-il ? insista-t-il fermement, son ton autoritaire. Parce que tu te trompes à propos de ce que tu crois savoir. Dis-moi, c’est tout.

      — Je ne me trompe pas, rétorquai-je froidement. Tout le monde n’est pas aussi naïf que tes hommes. Tout le monde ne s’incline pas devant toi parce que tu as de l’argent.

      — Les gens ne s’inclinent pas devant moi parce que j’ai de l’argent, dit-il d’une voix plate. Ils s’inclinent devant mon pouvoir absolu. Je peux leur prendre leur maison en un clin d’œil. Je peux chasser la police d’un seul texto. Je peux modifier une décision de justice en rendant une simple visite au juge. Ils s’inclinent devant moi parce que je possède chaque centimètre carré de la ville, des égouts aux cathédrales. C’est pareil avec toi. Maintenant, dis-moi quel est ton problème. Quand nous sommes arrivés à la maison, tout allait bien. Mais quelque chose t’a énervée. Qu’est-ce que c’est ?

      — La maison ? m’étouffai-je. Ce n’est pas chez moi, ici.

      — Si, ça l’est pour les trois prochains mois.

      Il m’attrapa par le bras et me tira sur le dos. Cette fois, il me retint sous son poids, enfonçant mon corps dans le matelas. Il approcha son visage du mien, son regard plein de fureur.

      — J’en ai marre de tes petits jeux. Dis-moi.

      — Je ne joue pas, murmurai-je. C’est toi qui joues.

      Ses yeux brillèrent d’hostilité.

      — J’ai toujours admiré ta franchise. Mais tu fais ta timide, et ça ne me plaît pas. Ça ne te rend pas très attirante. Je n’aime pas les femmes gênées.

      Ces mots me brûlèrent vive. Je n’aurais pas dû être offensée par ses paroles, car son opinion m’importait peu. Mais c’était comme une gifle.

      — Je ne suis pas gênée…, me défendis-je en avalant ma salive, légèrement mal à l’aise à l’idée qu’il puisse me lire si facilement.

      — Alors dis-moi ce qui se passe, qu’on puisse baiser, puis dormir.

      Il me lâcha, son regard menaçant toujours posé sur moi. Ses yeux vibraient d’animosité, comme s’il avait envie de m’étrangler. La seule chose qui le retenait était la promesse qu’il m’avait faite.

      Je descendis du lit et marchai vers la penderie dans laquelle j’avais suspendu mes affaires. J’ouvris les portes et allumai les lumières, éclairant les dizaines de robes et de chaussures qui étaient là bien avant mon arrivée.

      Il se redressa sur un coude, son bras gonflé de muscles. Son biceps était bien distinct de son triceps, et ses épaules étaient épaisses et rondes. Avec un physique pareil, il aurait pu tourner dans un porno. Son regard était toujours aussi froid, comme si la vue de ces vêtements ne signifiait rien pour lui.

      — Une de tes copines a laissé ça chez toi, sifflai-je en lâchant la porte et en croisant les bras sur ma poitrine.

      Je m’attendais à voir une terreur coupable dans ses yeux, mais elle ne vint jamais.

      — On dirait que tu as eu des relations plus intimes que tu n’as bien voulu le dire.

      Lentement, un léger sourire fendit ses lèvres. Ses yeux brillaient d’amusement, et toute colère avait déserté son visage.

      

      — Eh bien ? lançai-je, exigeant une explication, refusant de céder la première.

      Il gloussa et frotta son menton barbu.

      — Oui ? insistai-je.

      — Je veux en profiter encore un peu…

      Son sourire s’étira, si large et séduisant que c’en était agaçant. Son regard brillait de joie, comme si quelque chose lui faisait très plaisir.

      La peur s’insinua peu à peu dans mes veines. Peut-être avais-je raté quelque chose, parce que j’étais stressée et fatiguée.

      — Profiter de quoi ?

      Il étouffa un nouveau rire, puis cessa de sourire.

      — Tu es jalouse.

      — Je ne suis pas…

      — Putain, c’est sexy. Je n’avais même jamais rien vu d’aussi sexy.

      Il se leva et marcha dans ma direction, ses muscles roulant sous sa peau. Dès qu’il fut assez près de moi, ses bras épais se tendirent et m’attrapèrent. Il me souleva dans les airs et enroula mes jambes autour de sa taille pour me ramener au lit.

      — À qui sont ces vêtements ? demandai-je, mon dos heurtant le matelas et mes cuisses s’ouvrant pour laisser ce tyran me conquérir.

      Il poussa ma culotte sur le côté et enfonça sa queue en moi d’un seul mouvement, en souriant parce que j’étais toujours aussi trempée et que je n’aurais pas pu le cacher. Il me pénétra jusqu’à frapper mes fesses avec ses bourses.

      — Ils sont à toi, répondit-il en m’embrassant doucement pour me consoler d’avoir perdu la bataille.

      Il se déhancha lentement en moi, explorant chaque centimètre de ma chatte avec son manche.

      — Je les ai achetés pour toi.
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      Quand je m’éveillai le lendemain matin, Bosco avait déjà quitté le lit. Les draps me semblaient froids, et c’était probablement ce qui m’avait réveillée cinq minutes avant que mon réveil ne sonne. Je sautai sous la douche et me préparai pour la journée, suivant ma routine habituelle dans la salle de bain, qui était plus grande que ma cuisine et mon salon combinés. Il y avait deux grands lavabos et plein d’espace de rangement, ainsi qu’une douche qui aurait pu contenir vingt réfrigérateurs.

      Ce serait mon environnement pour les trois prochains mois.

      J’enfilai un jean, un pull gris et une veste vert olive avant de marcher vers la partie principale du penthouse. Mes cheveux tombaient en boucles lâches, et je portais des boucles d’oreilles que ma mère m’avait achetées pour mes vingt et un ans.

      Bosco était dans la cuisine, vêtu d’un jogging noir qui tombait si bas qu’on voyait le V profond de ses hanches sous ses abdominaux. Son chaume était plus épais que la veille ; sa barbe poussait vite quand il ne se rasait pas.

      Je ne savais pas quel look je préférais – rasé ou non.

      Il servit deux assiettes et les porta à la table de la salle à manger, devant la baie vitrée. Avec sa peau bronzée et son physique parfait, il semblait trop beau pour être vrai. Je n’avais jamais vu un homme mieux dessiné que lui. Mon frère et mon cousin étaient musclés, mais Bosco était différent. Il était sec au point de sembler irréel.

      Il posa deux mugs de café sur la table.

      — Tu as faim ?

      Je baissai les yeux vers le petit déjeuner qu’il avait préparé – du saumon aux légumes. Si je continuais à manger comme ça, j’allais perdre cinq kilos, et ce n’était pas un de mes objectifs. Je ne m’étais jamais soucié de mon poids. Que je sois plus lourde ou plus légère ne changeait rien à ma vie. Et les hommes ne semblaient pas s’en préoccuper non plus.

      — Ouais.

      Je ne voulais pas avoir l’air ingrat, donc je m’assis et attrapai ma fourchette.

      Il s’assit en face de moi et mangea en silence en regardant son téléphone. Il ne semblait pas du genre à consulter les réseaux sociaux, donc il devait lire ses e-mails ou quoi que fassent les malfrats sur Internet.

      Je devais reconnaître que le saumon n’allait pas avec le café… pas du tout.

      Sans lever les yeux de son téléphone, il lança :

      — Tu es belle aujourd’hui.

      Les mots avaient roulé facilement sur sa langue. Sa voix masculine me fit naturellement serrer les cuisses sous la table. Même sans savoir à quoi il ressemblait, j’aurais joui au simple son de sa voix.

      — Merci. Tu es très beau tous les jours.

      Ces mots fatidiques étaient sortis de ma bouche instinctivement, comme un oiseau prenant son envol. Tout s’était passé si vite que je n’avais pas pu me retenir, et j’avais parlé sans réfléchir.

      Il releva lentement ses beaux yeux bleus. Il ne m’adressa pas le sourire arrogant qu’il arborait chaque fois qu’il gagnait une dispute. Il croisa mon regard avec la sincérité la plus pure, comme si ces mots étaient importants pour lui.

      Pour une fois, je ne pus soutenir son regard intense, donc je baissai les yeux vers mon assiette, embarrassée d’avoir dit quelque chose d’aussi pathétique. Il m’était impossible de ne pas être attirée par un homme comme lui – ce beau visage sur un corps parfait. S’il avait été un homme ordinaire rencontré dans un bar, j’aurais été folle de lui. J’aurais sans doute imaginé notre vie ensemble dès le deuxième rendez-vous.

      Il rabaissa enfin les yeux vers son écran, me donnant un peu de répit.

      Je continuai à manger mon saumon. Le goût était bon, mais je ne pouvais pas dire que j’adorais.

      — Alors je dois m’attendre à manger du poisson tous les jours au petit déjeuner ?

      — Sauf si tu veux te préparer autre chose, dit-il en buvant une gorgée de café, puis en se léchant les lèvres.

      — Tu manges vraiment ça tous les jours ? demandai-je d’un ton incrédule. Tu ne triches pas de temps en temps ?

      Il m’adressa un regard vide.

      — J’ai l’air de quelqu’un qui triche de temps en temps ?

      Non. Il avait l’air d’un homme qui faisait beaucoup de sport et se gavait de smoothies protéinés.

      — Eh bien, moi, je ne peux pas vivre comme ça. J’ai besoin de manger des pancakes et du bacon de temps en temps. Des céréales aussi. Des chips avec de la sauce. Des spaghettis. Je ne veux pas manger du poisson ou du blanc de poulet aux légumes tous les jours.

      — Très bien. Mets tout ça sur la liste affichée sur le frigo. Ma bonne fera les courses.

      J’avais oublié qu’une femme de ménage nettoyait le penthouse pendant la journée. Je ne l’avais jamais vue.

      — Elle est comment ?

      — Qui ça ?

      — La bonne.

      Il haussa les épaules.

      — Elle est sympa. Je ne la vois jamais.

      — Comment est-ce possible ?

      — Elle vient quand je ne suis pas là. Je veux que la maison soit nettoyée et le frigo rempli, mais je ne veux pas discuter avec les gens qui travaillent pour moi. Quand je suis chez moi, je ne veux pas qu’on me dérange.

      Je n’aurais pas dû être étonnée par sa froideur et son envie de solitude.

      — J’écrirai tout ça sur la liste, dans ce cas.

      Il termina son assiette, puis but lentement son café, légèrement penché en avant. Je pouvais voir son reflet dans la vitre. Chaque muscle de son dos roulait sous sa peau au moindre mouvement.

      — Alors, qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui ? demandai-je.

      Il m’adressa un regard vide, comme s’il ne voyait pas du tout de quoi je parlais.

      — Tu travailles souvent tard au casino, mais tu te lèves aux aurores. Je ne pige pas.

      — Je ne dors pas beaucoup, dit-il simplement. J’aime faire du sport le matin. Si je ne m’entraîne pas, je n’arrive pas à travailler.

      Il avait plus de discipline qu’un athlète olympique.

      — Je déteste faire de la musculation.

      — Tu as de la chance : tu es tellement belle que tu n’en as pas besoin.

      — Comme si ce n’était pas ton cas…, répliquai-je, mettant les pieds dans le plat encore une fois.

      Un sourire étira ses lèvres.

      Je regardai ailleurs. Si seulement j’apprenais à fermer ma grande bouche…
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      J’étais assis à l’arrière de la voiture pendant que mon chauffeur me conduisait au casino. Carmen terminerait bientôt de travailler, mais j’avais désigné une équipe pour aller la chercher et la ramener au penthouse. Ils la conduiraient où qu’elle veuille aller. Si elle voulait aller dépenser mon argent dans les boutiques, elle en avait la possibilité.

      Tout ce qui lui ferait plaisir.

      Elle s’était mise en colère en voyant les vêtements dans ma penderie. Visiblement blessée, le cœur brisé, elle était morte un peu à l’intérieur à l’idée qu’une autre femme ait capturé mon attention comme elle l’avait fait. Elle avait cru que j’avais eu une relation intense avec quelqu’un d’autre, que j’avais joui dans une autre femme. Ça l’avait rongée de l’intérieur et dévorée vivante.

      Moi, cela me faisait sourire chaque fois que j’y pensais.

      Elle était jalouse.

      Furieuse.

      Elle ne savait pas que j’avais donné sa taille à mon acheteuse pour qu’elle lui trouve des robes de soirée à porter lors de divers événements. Je faisais des apparitions dans toute la ville, et pas seulement au casino.

      Et Carmen avait cru que ces vêtements appartenaient à une autre femme… C’était mignon.

      La vérité l’avait calmée. Son humiliation avait apaisé sa haine envers moi. Elle semblait plus ouverte maintenant. Elle me faisait plus confiance qu’avant. En me disant que j’étais bel homme, elle me faisait comprendre qu’elle regrettait de m’avoir traité comme ça.

      Je ne pouvais plus m’arrêter de sourire.

      Je regardais par la fenêtre, pensant à la femme sublime qui partageait désormais mon lit. Elle était difficile à vivre, complexe, toujours en proie à des émotions contradictoires. C’était pour cela que je la trouvais fascinante – parce qu’elle n’était pas écervelée. Toute autre femme aurait adoré que je m’entiche d’elle : elle aurait imaginé la vie de luxe et de pouvoir que je pouvais lui donner, elle aurait été fière d’être devenue un objet de ma collection et d’avoir séduit un roi.

      Mais Carmen était la reine de son propre royaume – une souveraine qui n’avait pas besoin d’un roi.

      Qu’elle n’ait pas besoin de moi la rendait particulièrement sexy.

      Son attitude était rafraîchissante parce qu’elle était réelle. Elle se contredisait tout le temps parce qu’elle était honnête. Elle me détestait parfois, puis elle voulait me baiser plus fort que jamais. Je lisais facilement dans ses pensées, comme si j’étais assis en face d’elle à une table de poker.

      J’étais content d’être passé devant cette allée juste au bon moment.

      Je me déplaçais rarement à pied, donc ce devait être le destin.

      C’était sans doute le destin.

      J’arrivai au casino et traversai les salles, silencieuses à cette heure de la journée car il était bien trop tôt pour que nous ayons des visiteurs. Le parquet était tout propre : l’équipe de nettoyage passait toujours chaque centimètre de la pièce au peigne fin pour vérifier qu’aucun jeton n’avait glissé quelque part. Il n’y avait pas de danseuses dans les cages, et la musique était éteinte. Les lumières, en revanche, étaient allumées, et le casino semblait très différent à cette heure-ci.

      Ronan parlait à des hommes de l’équipe de sécurité, dos à moi. Il portait seulement un jean et un tee-shirt à longues manches, car il ne serait pas là ce soir.

      Nous n’avions pas parlé depuis qu’il était sorti en trombe de mon bureau, et je savais que le silence pouvait durait longtemps. Je m’approchai derrière lui, puis chassai les hommes d’un geste de la main.

      Ayant compris que c’était moi, Ronan se retourna – j’étais la seule personne qui puisse se débarrasser de cinq hommes si rapidement. Il était toujours fâché, vu ses sourcils froncés. Il glissa les mains dans ses poches et carra les épaules, comme prêt à se battre plutôt qu’à discuter. Il ne parla pas, attendant que je dise d’abord ce que je lui voulais.

      Je ne savais pas par où commencer. Je n’avais jamais été doué pour m’épancher. Ronan était plus sensible que moi, et légèrement jaloux de la relation plus solide que j’avais eue avec maman. C’était moi qui avais lancé le casino et qui avais permis à notre mère d’arrêter de faire la plonge et le service. Il y avait une tension silencieuse entre nous, que nous avions tous deux ignorée pendant les cinq dernières années.

      — Tu as raison sur toute la ligne, Ronan. Je n’ai plus jamais été le même.

      Nous étions seuls de ce côté-ci du casino, donc personne ne pouvait nous entendre. Il me fixa avec les mêmes yeux bleus perçants que les miens – un cadeau de notre mère. Son attitude envers moi n’avait pas changé de toute la semaine.

      — On ne se rend jamais vraiment compte de ce qu’on a tant qu’on ne l’a pas perdu…

      Ma mère avait travaillé dur tout au long de sa vie pour nous élever, et pas seulement quarante heures par semaine comme la plupart des gens. Elle avait cumulé deux emplois, et elle nous avait donné un foyer. Elle avait développé de graves problèmes de dos à force de se pencher au-dessus d’un évier pendant si longtemps, en plus de son anxiété. Mon plus grand regret était qu’elle n’ait pas pu profiter plus longtemps de la vie que je lui avais donnée. Elle était décédée à seulement cinquante ans – bien trop jeune.

      Ronan me fixa du regard, ne sachant pas si j’étais sincère.

      — Je n’ai jamais accepté sa mort, même si ça fait cinq ans. Je suis encore amer. Si elle était allée plus tôt chez le médecin, les choses auraient peut-être été différentes. C’est injuste, ce qui lui est arrivé. Elle aura passé toute sa vie à travailler.

      La colère de Ronan s’éteignit comme une bougie au vent. Je ne lui avais jamais parlé de cette façon, donc il comprit que j’étais sincère.

      — J’ai érigé un mur entre nous pour masquer la douleur. J’ai tout enterré pour ne pas avoir à y penser. Cette froideur a envahi toute ma vie. Je me suis senti mort à l’intérieur depuis ses funérailles.

      Il écoutait toujours.

      — Tu as raison, Ronan. Je suis un connard – mais je ne devrais pas faire le con avec toi.

      Je soutenais son regard facilement parce que nous faisions la même taille. C’était comme regarder une version plus jeune de moi-même. Il avait deux ans de moins que moi, donc nous avions pratiquement le même âge.

      Ronan croisa ses bras sur son torse et baissa les yeux vers le sol. Il soupira profondément, réfléchissant longuement à sa réponse.

      — Franchement, je ne m’attendais pas à ça. Je pensais que tu ignorerais simplement ce que je t’ai dit et qu’on tournerait la page.

      — Comment pourrais-je ignorer ça, Ronan ?

      Avais-je à ce point perdu de vue la réalité ? Étais-je vraiment si froid ?

      

      — Tu ignores beaucoup de choses, Bosco, répondit-il en haussant les épaules. Tu es vivant, mais tu vis à peine. Tu contrôles absolument tout et tu te comportes comme si tu n’avais pas de cœur, parce que tu ne ressens plus rien.

      Peut-être avait-il raison.

      — Tu veux aller boire un verre quelque part ?

      Dès que je posai la question, je me rendis compte que je n’avais pas cherché à passer du temps avec lui ces cinq dernières années. Nous n’avions même pas fêté Noël ensemble. Je ne l’avais vu qu’au casino… et c’était tout.

      — Ouais, dit-il en me regardant dans les yeux, l’air plus doux. Allons-y.
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      Mes hommes chassèrent les quelques personnes qui traînaient au bar afin que nous soyons seuls. Je fréquentais quelques établissements dans la région, donc le personnel savait déjà comment gérer ma présence. Je payais toujours un supplément pour le dérangement que mes hommes occasionnaient. Comme c’était une somme rondelette, ça ne dérangeait pas les propriétaires.

      Nous nous assîmes au bar, un tabouret vide entre nous. Je commandai un scotch, lui un whisky coca.

      Les télévisions étaient éteintes, et la musique fut baissée à un volume que je préférais. En regardant ma montre, je sus que Carmen serait de retour au penthouse d’un moment à l’autre. Je me demandai si elle m’appellerait pour me demander où j’étais.

      Parfois, elle montrait sa jalousie. Parfois, son inquiétude. Et parfois, elle montrait son désir. À chaque fois, je me sentais plus viril qu’avec toute autre femme avant elle.

      Ronan passa son doigt sur le rebord du verre tout en suivant ses gestes du regard.

      Maintenant que nous étions ensemble, nous aurions dû parler. J’avais l’impression de devoir tout recommencer depuis le début, d’apprendre à le connaître pour la première fois.

      — Alors… Comment va Giada ?

      — C’est fini, répondit-il vivement. Elle arrivait à passer ses jambes derrière sa nuque, si tu peux t’imaginer, mais le sexe est vite devenu ennuyeux malgré tout.

      Le sexe avec Carmen était loin d’être ennuyeux, comme si notre liaison ne faisait que commencer.

      — Elle l’a bien pris ?

      — Non, répondit-il en soupirant. La plupart ne le prennent pas bien.

      Je bus une gorgée de scotch.

      — Quand on leur dit que c’est fini, ça semble toujours les motiver à s’accrocher.

      — Malheureusement, grogna-t-il. Alors, et la tienne ?

      Il leva les yeux vers moi. Je lui avais parlé des autres femmes que j’avais baisées, mais cela ne semblait pas juste de lui décrire le corps parfait de Carmen. Si je lui avais détaillé nos moments d’intimité, comme ce que nous nous disions sur l’oreiller ou à quel point elle mouillait pour moi, j’aurais eu l’impression de souiller sa vie privée. Je ne m’étais jamais considéré comme un gentleman, mais je voulais en être un pour elle.

      — Je la vois toujours.

      — Ça fait combien de temps ?

      — Un mois.

      — Ouah ! s’exclama-t-il en haussant le sourcil gauche. Ça fait longtemps.

      Pas vraiment. Mais, pour moi, c’était presque une éternité.

      — C’est bizarre, parce que j’ai l’impression que ça ne fait qu’une semaine.

      Il esquissa un sourire du coin de la bouche.

      — Le temps passe vite quand on s’amuse bien.

      Oui, il passait vite.

      — Alors, qu’est-ce qui se passe entre vous ? demanda-t-il. Tu as dit que ce n’était qu’une aventure, mais on ne dirait pas.

      Je voulais mettre fin à cette conversation, car ce n’était pas quelque chose que j’avais envie de partager avec qui que ce soit. Mais je devais me rattraper auprès de mon frère, et il fallait bien que je commence quelque part. Carmen voulait toujours ce contrat ridicule pour garantir sa liberté, donc Ronan finirait bien par être au courant.

      — C’est plus qu’une aventure. Mais pas beaucoup plus.

      Ronan attendit que je m’explique.

      — Elle doit être incroyable, si elle a retenu ton attention pendant si longtemps.

      — Elle l’est, avouai-je sans hésiter. Un sacré petit bout de femme. Elle me tient tête, puis elle me saute dessus. Elle a un tempérament de feu qui la rend particulièrement sexy. Elle ne tolère pas les conneries, même pas venant de moi.

      Ronan haussa un sourcil.

      — Quoi ? demandai-je, ne comprenant pas ce qui l’étonnait.

      — C’est intéressant…

      — Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant ?

      — Tu n’as pas parlé une seule fois de ses attributs physiques. Tu as seulement répété à quel point elle était extraordinaire…, dit-il avec un sourire de plus en plus large. Ce n’est plus du tout une aventure, si tu veux mon avis.

      Je n’avais rien remarqué d’étrange dans ma manière de la décrire avant qu’il ne me le signale.

      — Je la respecte. Je n’ai pas honte de l’admettre. Elle est différente des autres femmes que j’ai rencontrées. Elle n’est pas obsédée par mon argent et mon pouvoir. Au contraire, elle est indifférente. Elle est indépendante. Elle n’a pas besoin d’un homme, parce qu’elle peut se débrouiller toute seule. C’est… sexy.

      — C’est vrai, acquiesça Ronan. Je n’ai jamais rencontré de femme comme ça. Enfin, à part maman.

      Notre mère avait eu la même force. Elle avait travaillé dur pour nous donner ce dont nous avions besoin et nous offrir une vie meilleure. Elle avait payé toutes les factures, nous avait envoyés à l’école et n’avait jamais demandé de l’aide à un homme.

      Je n’avais pas remarqué les points communs avec Carmen, jusqu’à aujourd’hui.

      C’était peut-être pour cela que j’étais si attiré par elle – parce qu’elle avait la force de notre mère.

      — Mais elle te déteste ? relança Ronan.

      — Avant, oui. Je pense que ce n’est plus le cas. Elle m’utilisait pour baiser, au début. Maintenant, tout est plus intense.

      Je l’avais persuadée de m’appartenir pendant les trois prochains mois. Si elle avait vraiment voulu être libre, elle se serait battue plus que ça. Je le savais, et elle le savait aussi.

      — D’ailleurs, on a passé un marché…

      — Quel genre de marché ?

      — Elle m’appartiendra pendant trois mois. Quand elle aura fait son temps, je la laisserai partir.

      — Tu la laisseras partir ? répéta-t-il en haussant les sourcils. Ce n’est pas un peu sinistre ?

      — Eh bien, tu me connais…

      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu la forces ?

      — Non, pas du tout.

      Quand je l’avais ignorée, elle ne l’avait pas supporté. Elle m’avait appelé au milieu de la nuit pour me dire que je lui manquais.

      — Elle ne veut rien de sérieux, parce que je ne suis pas assez bien pour elle. Elle veut un mari et une famille. Donc elle veut avoir la possibilité de me quitter dans trois mois.

      — On dirait qu’elle veut surtout être sûre de ne pas tomber amoureuse de toi.

      Il avait mis le doigt dans le mille. Carmen s’était entichée de moi, je l’avais senti, puis elle m’avait brusquement repoussé avant que nous ne nous rapprochions trop. Elle avait érigé des murailles autour d’elle. Parfois, elle les abaissait sans s’en rendre compte. Quand elle réalisait ce qui se passait, elle en bâtissait de nouvelles. Elle était convaincue que je n’étais pas l’homme qu’il lui fallait. Elle ne changerait pas d’avis, donc il lui fallait un plan de secours. C’était le but de ce contrat. Je levai mon verre et adressai un signe de tête à Ronan.

      — Exactement.
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      Je revins à la maison vers minuit, quelques jours plus tard, en m’attendant à trouver Carmen endormie, car elle travaillait tôt le matin. Je ne passais pas tout mon temps au casino, mais ça me semblait une éternité maintenant qu’une belle femme vivait dans mon penthouse.

      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. J’entrai et ôtai mon manteau noir avant de le suspendre à la patère. Ma cravate était presque dénouée, et les boutons de mon costume déjà défaits. Je sentais la femme, le cigare et la gnôle. Mes vêtements étaient toujours nettoyés à sec pour que l’odeur n’envahisse pas mon appartement.

      En entrant, je remarquai la lueur de la télévision allumée dans le salon. Le volume était bas, presque éteint. Carmen était là, particulièrement sexy dans un de mes tee-shirts gris, étendue sur les coussins. Ses genoux étaient remontés contre sa poitrine, ce qui dévoilait ses fesses rondes et ses cuisses sublimes, et faisait gonfler sa poitrine.

      Je l’observai pendant un moment avant de marcher lentement vers elle, en m’assurant que mes semelles ne claquent pas trop fort sur le parquet.

      Elle ne devait être qu’à moitié endormie, car ses yeux s’ouvrirent immédiatement et se levèrent vers moi. Au lieu d’être effrayée par ma silhouette massive penchée vers elle, elle se redressa lentement et repoussa ses cheveux en arrière.

      Je la contemplai, les mains dans les poches de mon pantalon, ne comprenant pas pourquoi elle dormait sur le canapé plutôt que dans un grand lit dont les draps coûtaient plus cher qu’une voiture. J’attrapai la télécommande et éteignis la télévision avant de me pencher pour la prendre dans mes bras. Je la serrai contre mon torse et la portai dans la chambre.

      Elle passa les bras autour de mon cou et posa la joue contre mon torse.

      — Pourquoi dormais-tu sur le canapé ?

      Mes genoux touchèrent le matelas, et je la posai en me baissant légèrement pour l’étendre sur les draps. Les mains sur le lit, de part et d’autre de son corps, je rampai au-dessus d’elle.

      Mon tee-shirt trop grand pour elle remontait sur son ventre, dévoilant son piercing. Elle avait une silhouette en sablier, des seins rebondis et une taille marquée. Ses jambes étaient
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